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INTRODUCTION
Définition et délimitation



Les historiens s’accordent pour affirmer que le sport naît au XVIIIe siècle en Angleterre, dans le contexte de la révolution industrielle et d’un capitalisme émergeant. Il se diffuse au XIXe siècle dans les colonies britanniques et les sociétés industrialisées (Amérique du Nord et Europe continentale) avant de connaître de nouveaux foyers de diffusion au tournant du XXe siècle, depuis les États-Unis et l’Europe de l’Ouest. Un tel schéma, désormais largement accepté, impose le sport comme l’une des formes les plus visibles de la mondialisation et, contradictoirement, comme un haut lieu de résistances de pratiques régionales. Car s’il s’enracine dans les sociétés qui l’abritent et le modèlent, le sport dispose aussi d’une part d’autonomie relative. Le nombre croissant de travaux historiques qui, depuis les années 1960, mettent en lumière ses processus de diffusion, d’implantation et de transformation, confirme bien sa capacité à refléter les grandes dynamiques des sociétés tout en constituant une forme originale de la culture. Encore convient-il, au préalable, de fonder l’idée même d’une invention récente du sport « moderne », en établissant sa rupture avec les pratiques plus anciennes, antiques ou médiévales.



I. – Filiations ?

Historiquement, le terme de desport ou disport est utilisé au Moyen Âge pour signifier la distraction, l’amusement. Le Grand Dictionnaire universel du XIXe siècle de Larousse définit d’ailleurs encore le sport comme un « ensemble d’amusements, d’exercices et de simples plaisirs qui absorbent une portion assez notable du temps des hommes riches et oisifs ». Dans le premier ouvrage qui lui soit explicitement consacré en France, Le Sport à Paris (1854), Eugène Chapus ne traite ainsi que des distractions mondaines de la capitale (turf, équitation, chasse, boxe, natation, gymnastique, patin, opéra, échecs…). À la fin du XIXe siècle, le sport commence pourtant à désigner des pratiques plus codifiées, plus institutionnalisées (clubs locaux, fédérations nationales et internationales) et qui donnent généralement lieu à compétitions. Si ses contours demeurent flous, sa désignation sert alors surtout à l’opposer à d’autres pratiques avec lesquelles il présente de nombreuses différences de finalités, de reconnaissance sociale, de public ou d’origine, qu’il s’agisse des jeux traditionnels ou des gymnastiques. Mais au même moment, les premiers historiens du sport, tels Pierre de Coubertin ou Jean-Jacques Jusserand, plaident en faveur d’une continuité historique entre pratiques anciennes et modernes et appliquent le terme de sport aux jeux de l’Antiquité ou du Moyen Âge. Cette acception du terme trouve des défenseurs jusqu’à une période récente [Durand, 1999 ; Merdrignac, 2002]. En effet, Grecs et Romains ont développé des activités corporelles telles que la lutte, la boxe, le pancrace, la course à pied ou le lancer de disque, dont les formes gestuelles et réglementaires pourraient suggérer une continuité avec les pratiques contemporaines [Jeu, 1972]. Les proximités linguistiques alimentent aussi cette position : « Athlète » provient du grec athlon, qui signifie effort, travail, prestation ; gymnastique vient de gymnos – nu ; le gymnasion désigne le lieu où l’on s’exerçait nu. Les modèles architecturaux des stades romains de l’Antiquité ont bien influencé les édifices du XXe siècle. Le succès des Jeux olympiques « modernes », relancés à partir de 1896 par Pierre de Coubertin en référence aux jeux d’Olympie, a enfin contribué à vulgariser cette thèse d’une filiation. Ces concours se sont tenus pendant plus de mille ans, de 776 av. J.-C. jusqu’à leur condamnation en 393 par l’empereur romain converti Théodose qui y voyait une source de paganisme. Ils avaient lieu tous les quatre ans, entre Grecs de condition libre. Bénéficiant d’une trêve dans les guerres entre cités, ils devinrent des événements marquants de la société grecque. Mais leur programme confirme qu’ils étaient davantage des cérémonies que des spectacles proprement dits : sur les six journées que duraient les jeux, trois étaient consacrées à des défilés, des sacrifices et des rituels. Par ailleurs, la continuité entre les pratiques physiques des Grecs et celles des Romains n’est déjà pas évidente, les seconds puisant au moins aussi largement dans l’héritage des Étrusques que dans la culture grecque [Thuillier, 1996].

Plus généralement, outre la difficulté à expliquer une rupture historique de mille cinq cents ans entre les sports dits antiques et ceux qui sont dits modernes, les opposants à la thèse de la filiation estiment que ces activités ne peuvent être détachées de leur contexte et que, en l’occurrence, les Jeux de l’Antiquité relèvent fondamentalement de registres religieux et rituels et ne peuvent donc être assimilés aux sports modernes. Les pratiques « sportives » y répondent à des fonctions militaires, éducatives ou sacrées qui ne sauraient être assimilées aux logiques contemporaines de la performance.

Toutefois, l’histoire des grandes compétitions grecques témoigne d’un processus de désacralisation et d’institutionnalisation qui rend le débat plus complexe [Carter et Krüger, 1990]. En outre, celui-ci rebondit avec le regard porté sur les pratiques corporelles du Moyen Âge à l’époque moderne. Là encore, en effet, jeux et exercices prennent volontiers la forme de rencontres mesurées et réglementées [Mehl, 1993]. C’est par exemple le cas de certains tournois de la chevalerie allemande et anglaise au XVe siècle. La codification touche encore les matches de courte paume qui se multiplient dans l’aristocratie française du XVIe au XVIIIe siècle. L’activité donne même lieu à la production d’un matériel spécifique – esteufs (balles) et raquettes – par des paumiers-raquettiers et les espaces qui lui sont dévolus suscitent nombre de vocations commerciales. Des règles sont précisées, qui s’ajoutent à celles qui sont socialement requises par l’étiquette – le statut social – des joueurs. Or, ces caractéristiques suggèrent une filiation avec le tennis contemporain, tout comme, à l’autre bout de l’échelle sociale, d’aucuns affirment que la soule, ce jeu populaire pratiqué dans de nombreux villages de France depuis le XIIe siècle environ jusqu’au début du XXe siècle, serait à l’origine du rugby moderne.

Autant l’avouer, de telles affirmations se heurtent à de sérieuses critiques. Pour se limiter au dernier exemple de la soule, le rapport à l’espace et au temps est ainsi radicalement différent entre jeux traditionnels et sports modernes [Chartier et Vigarello, 1982] : si la soule (balle) doit bien être portée dans le « camp » adverse, ne sont précisés ni le terrain de jeu, ni le temps imparti, ni les règles relatives aux coups illicites, ni même le nombre de joueurs. D’autre part, la signification socioculturelle de la soule ne peut être assimilée aux rencontres sportives : les parties opposent généralement des communautés, exclusivement masculines, dans lesquelles ce qui est en jeu est l’identité locale, l’identité sexuelle et l’identité professionnelle. La soule renforce fondamentalement les liens de la communauté villageoise et sert de rite d’intégration, notamment pour les célibataires. Enfin, la disparition de la soule au début du XXe siècle s’opère alors même que le rugby s’est implanté en France une trentaine d’années plus tôt, sous l’influence directe des Britanniques.

On aurait pourtant tort de ne voir dans ces affirmations qu’un nouvel exemple d’invention de la tradition, car la paume et la soule font bel et bien l’objet de transformations dont le résultat jette les bases du tennis et des footballs. Ce processus de sportivisation ne se produit toutefois pas dans la France du XIXe siècle, mais dans le contexte bien particulier de l’Angleterre victorienne, plusieurs décennies avant que la diffusion de ces nouvelles pratiques ne touche l’espace socioculturel français. Mais les analyses demeurent en partie biaisées par les ambiguïtés de la définition même du sport.





II. – Mots et significations

La focalisation sur les formes gestuelles et sur les valeurs quasi anthropologiques véhiculées par les pratiques sportives caractérise les premiers essais de définition du sport. Ainsi, dans les débats virulents qui opposent prosélytes et adversaires de la compétition dans l’entre-deux-guerres sont valorisés la dimension motrice et le sens premier du sport : la recherche de performance. Pierre de Coubertin (1922) en fait par exemple « le culte volontaire et habituel de l’effort musculaire intensif, appuyé sur le désir de progrès et pouvant aller jusqu’au risque », quand Georges Hébert (1925), l’un des plus célèbres opposants au sport, y regroupe « tout genre d’exercice ou d’activité physique ayant pour but la réalisation d’une performance et dont l’exécution repose essentiellement sur l’idée de lutte contre un élément défini : une distance, une durée, un obstacle, une difficulté matérielle, un danger animal, un adversaire et, par extension, soi-même ».

Le problème de la définition du sport fait l’objet d’une réflexion plus théorique et moins militante à partir des années 1960, avec la poussée des analyses psychologiques [Bouet, 1968], historiques [Ulmann, 1965], sociologiques [Magnane, 1966] et philosophiques [Jeu, 1977] à son sujet. Les propositions s’intéressent alors à la fois au sens et aux conditions dans lesquelles une pratique donnée peut être qualifiée de sportive. Pour les uns, ces critères portent essentiellement sur ce qui pousse un individu à s’engager dans une activité. Pour d’autres, c’est davantage la dimension institutionnelle d’une activité qui lui confère son statut de sport. Ainsi, chez Jean-Marie Brohm (1976), « le sport est un système institutionnalisé de pratiques compétitives à dominante physique, délimitées, codifiées, réglées conventionnellement dont l’objectif avoué est, sur la base d’une comparaison de performances, d’exploits, de démonstrations, de prestations physiques, de désigner le meilleur concurrent (le champion) ou d’enregistrer la meilleure performance (record) ». Partant de bases théoriques très différentes, Pierre Parlebas (1981) arrive à une formulation proche, quand il présente le sport comme « l’ensemble des situations motrices codifiées sous forme de compétition et institutionnalisées ». Plus récemment encore, le Québécois Donal Guay (1993), analysant l’ensemble des discours sur et dans le sport, le définit finalement comme « une activité physique compétitive et amusante, pratiquée en vue d’un enjeu selon des règles écrites et un esprit particulier, l’esprit sportif, fait d’équité, de désir de vaincre et de loyauté ». Cette proposition reprend en partie celle d’Allen Guttmann (1978), considérée comme l’une des plus opératoires. L’Américain suggère ainsi de ne parler de « sport moderne » que lorsque sept critères sont réunis : sécularisation, égalité (opportunité de s’opposer dans les conditions de la compétition), spécialisation des rôles, rationalisation (par exemple celle des formes d’entraînement, des équipements et des techniques), bureaucratie (au niveau des structures locales, des fédérations nationales et des grandes organisations sportives internationales), quantification et quête du record. Toutefois, ces approches n’épuisent pas totalement les contradictions qui apparaissent à l’analyse des différents critères retenus. Le consensus autour de la compétition et du caractère institutionnalisé du sport ne résiste ainsi guère à la prise en compte des nouvelles pratiques qui, depuis les années 1960, se multiplient dans les sociétés occidentales en réaction, précisément, aux institutions sportives. La valorisation de la dimension ludique rend aussi problématique la prise en compte du sport professionnel dans les définitions. Ces limites ont d’ailleurs amené l’Institut national des sports et de l’éducation physique, lors de l’enquête sur les pratiques sportives des Français [Irlinger, Louveau, Métoudi, 1988], à poser comme principe que le sport était ce que faisaient les personnes interrogées quand elles disaient faire du sport. Une autre solution est alors d’adopter deux niveaux de définition, un sens restreint où le sport désigne l’ensemble des pratiques physiques, codifiées, institutionnalisées, réalisées en vue d’une performance ou d’une compétition et organisées pour garantir l’égalité des conditions de réalisation, et un sens plus étendu où il englobe tout type d’activité physique réalisé dans un but récréatif, hygiénique ou compétitif et dans un cadre réglementaire minimal.











CHAPITRE PREMIER
Genèse et prime diffusion du sport moderne (XVIIIe-XIXe siècles)



À la genèse des sports modernes dans l’Angleterre des XVIIIe et XIXe siècles se trouvent deux processus distincts, l’un développé à partir de la culture corporelle des grands propriétaires terriens, l’autre issu de la transformation des jeux étudiants des public schools.



I. – Les passe-temps des gentlemen-farmers

Dans l’Angleterre du XVIIIe siècle, la gentry agrarienne apprécie les passe-temps où la pratique physique n’est pas ignorée. Ces activités, qui rappellent les origines rurales de ces gentlemen-farmers, reposent progressivement sur des codes et des principes plus précis, voire sur une ascèse de la préparation, qu’il s’agisse de la chasse au renard ou du turf [Elias et Dunning, 1994]. Le premier règlement de cricket apparaît ainsi en 1727, celui de boxe en 1743 (avec sept règles de base), celui de golf l’année suivante en Écosse avec 13 règles. Nombre de ces activités se font en réalité par procuration : combats d’animaux (chiens, ours, coqs, etc.) ou courses de chevaux. Cependant, les gentlemen-farmers deviennent bientôt les gestionnaires d’une organisation qui intègre des entraîneurs, des écuries, des lignées d’animaux et des rencontres. Ils prennent par exemple l’habitude d’opposer leurs meilleurs laquais sur des épreuves de course (parmi les laquais-coureurs chargés traditionnellement d’enlever les obstacles devant les carrosses) ou des matches de boxe (parmi les employés les plus vigoureux). En plus de la victoire symbolique sur le propriétaire adverse et du contrôle qu’elles permettent en même temps sur la population rurale, ces rencontres favorisent des flux d’argent importants, car elles font l’objet de paris à tous les échelons de la société, y compris chez les employés. Les bookmakers fleurissent et l’on compte jusqu’à 20 000 spectateurs pour un match de boxe.

L’importance des enjeux pousse certains employés à se vendre au plus offrant et les gentlemen-farmers à recruter en dehors de leur propre vivier de domestiques. Cette autonomisation des boxeurs, nageurs, coureurs professionnels annonce la création d’un véritable marché, une professionnalisation de la préparation physique, des rencontres organisées avec plus de régularité et une codification accrue : chronométrage (après 1720), table de records, invention du handicap pour conserver le suspens à l’arrivée dans les courses. Un premier « championnat du monde » de boxe a lieu en Angleterre en 1810 entre un Blanc et un Noir pour stimuler le spectacle, devant 25 000 spectateurs. Les premières formes institutionnelles ne sont pas longues à apparaître pour assurer le contrôle des épreuves, suivant l’exemple du Jockey Club, fondé vers 1750, du Royal and Ancient Golf Club en 1754 et du Marybelone Cricket Club en 1788. En natation, par exemple, la National Swimming Society (NSS) est créée en 1837, à Londres. Dès l’année suivante, elle organise des épreuves à Hide Park, dans la Serpentine, où s’opposent les meilleurs nageurs du pays devant des milliers de spectateurs qui parient sur les vainqueurs. Sa reconduction les années suivantes marque les prémices d’un calendrier de rencontres officielles. En 1839, la NSS dispose de branches régionales et d’un véritable championnat professionnel [Terret, 1994].





II. – L’action des public schools


Un second processus, plus tardif, doit être pris en considération dans la genèse du sport en Angleterre. Il se développe entre 1820 et 1860 au sein des public schools, ces établissements privés prestigieux qui, à Winchester, Westminster, Charterhouse, Rugby, Eton… regroupent les enfants de la haute société (les Philistines) puis de la bourgeoisie urbaine et de la gentry rurale (les Barbarians), assurant ainsi une forte homogénéité de l’élite sociale. Les pratiques physiques y sont présentes sous la forme de jeux traditionnels ou de gymnastique plus ou moins systématique, car elles correspondent déjà à une culture bien présente dans la société britannique [McIntosh, 1968]. Les jeux collectifs les plus attractifs y sont cependant pratiqués à l’initiative des étudiants eux-mêmes, internes à l’année dans leur grande majorité. Or, ces activités, qui ne sont pas sans rappeler la soule, changent radicalement de statut dans les années 1820 pour s’imposer bientôt comme des éléments majeurs du système éducatif de l’élite britannique. Ne parvenant pas à interdire les jeux de balle les plus brutaux et en prise à des problèmes d’indiscipline, Thomas Arnold, directeur du collège de Rugby, décide en effet en 1828 de réglementer les parties jusque-là spontanées de football : règles, durée, arbitrage, codification des phases de violence (le hacking devient le seul temps du jeu où les coups de pied volontaires sous les genoux de l’adversaire sont acceptés), etc. Les élèves sont amenés à se gérer entre eux, à accepter les règles. Au-delà de la résolution des problèmes récurrents d’indiscipline, de violence et de désœuvrement, l’euphémisation du jeu et l’apprentissage de ce self-government répondent à plusieurs ambitions. Arnold cherche à forger une masculinité conquérante et des hommes d’initiative, au moment où l’Angleterre s’installe comme la première puissance économique du monde et étend toujours davantage son emprise coloniale. À un niveau spirituel, il tente aussi de transmettre par la rationalité des pratiques corporelles, ce que les discours seuls ne suffisent plus à diffuser, en plein accord avec l’idéologie protestante de la maîtrise de soi. Comme l’a mis en évidence James A. Mangan (1981), il s’agit de former des Muscular Christians grâce aux grands jeux de plein air, des individus capables de contrôler leur passion dans des activités désormais réglementées, des futurs dirigeants et conquérants qui osent, certes, mais dans le respect de la loi.

Rugby n’est pas le seul établissement où se développe cette pédagogie sportive, mais son efficacité et son succès imposent son modèle dans toutes les public schools au milieu du XIXe siècle. Ce sont d’ailleurs ses étudiants qui, le 18 août 1845, rédigent le premier règlement de football-rugby1. C’est aussi à Rugby qu’est formé Thomas Hugues, l’auteur de Tom Brown’s Schooldays (1857), le roman par lequel des générations de Britanniques ont connu la culture des public schools.

Si le football-rugby constitue l’activité dominante, les configurations locales se traduisent aussi par des choix différents, par exemple avec l’athlétisme plutôt en vigueur à Marlborough et à Uppingham, la natation et le cricket à Eton, plus conservateur, ou l’aviron dans les universités d’Oxford et de Cambridge, dont les étudiants s’opposent annuellement dans une course prestigieuse depuis 1829. Par ailleurs, nul consensus n’existe encore sur les règles de ce football, et ses variétés sont encore aussi nombreuses que les lieux où il existe.





III. – Éthique de l’amateur et logique du gain

La rencontre – conflictuelle – entre les deux cultures sportives, l’une professionnelle et populaire, l’autre amateur et élitiste, se produit après 1860. Elle résulte d’un double mouvement. D’une part, les rencontres sportives entre équipes universitaires, facilitées par l’extension du réseau ferré, se multiplient. D’autre part, les étudiants souhaitent de plus en plus fréquemment poursuivre leur activité de prédilection une fois rendus à la vie civile. Cette extension généralisée amène la création de clubs : le Blackheath Club est par exemple fondé en 1858 par des anciens de Rugby, le Forest Club quatre ans plus tard par des anciens de Harrow [Holt, 1989]. Elle rend aussi nécessaires des structures pour coordonner les rencontres et harmoniser les règlements.

D’anciens étudiants d’Oxford et de Cambridge, représentants de leurs clubs respectifs arrêtent ainsi, à Londres, le 26 octobre 1863, les règles du Football association et fixent un calendrier compatible avec la saison de hockey. Toutefois, les questions du hacking et de la possibilité de tenir le ballon à la main les opposent. Le différend se traduit par une scission en 1871 entre le Football association et le football-rugby, désormais contrôlé par la Rugby Football Union.

Le processus se produit à la même période pour la plupart des sports d’élite. En athlétisme, l’Amateur Athletic Club est fondé en 1866 par des étudiants de Cambridge et d’Oxford qui le transforment en Amateur Athletic Association (AAA) en 1880. En aviron, l’Amateur Rowing Association est créée en 1882 par élargissement de la Metropolitan Rowing Association fondée trois ans plus tôt. En natation, une quinzaine de délégués des principaux clubs de natation de Londres, réunis le 7 janvier 1869, fixent le premier règlement présidant désormais aux épreuves et au fonctionnement des clubs. Une structure destinée à en assurer le contrôle, The Associated Metropolitan Swimming Club, est fondée quatre jours plus tard. Sa première action est d’instituer une course spécifiquement amateur : un grand championnat nagé sur un mile dans la Tamise. Ce groupement change d’appellations plusieurs fois, puis devient l’Amateur Swimming Association, qui régit, depuis 1886, la natation britannique.

En une vingtaine d’années, les grandes fédérations amateurs sont donc en place : voile en 1875, cyclisme en 1878, patinage en 1879, boxe en 1884, hockey en 1886, tennis en 1888, etc. Elles ont en commun d’être aux mains des membres des classes moyennes et supérieures de la société britannique. Elles promeuvent en cela une éthique de l’amateurisme et du fair-play qui correspond à leurs valeurs : tout l’intérêt du sport réside d’abord dans la manière de pratiquer, le respect des règles, de l’adversaire et de l’arbitre, la maîtrise de ses pulsions dans la victoire comme dans la défaite.

En dehors de quelques exceptions comme en cricket où professionnels et amateurs ne sont pas en conflit, les principes précédents se heurtent directement à la culture du gain associée aux pratiques professionnelles. Deux conceptions s’opposent ici, qui trahissent des logiques de classe antagonistes. Les élites ne peuvent accepter de dénaturer les valeurs du sport en l’assujettissant à des récompenses en argent ou à la pression de spectateurs. Cela se traduit dans les statuts des premières fédérations qui définissent de manière extrêmement stricte les conditions requises pour bénéficier du statut d’amateur, en excluant de fait, pour des raisons morales et sociales autant que financières, toute personne ayant pratiqué un sport pour de l’argent.

Outre les spécialistes qui vivent véritablement de la pratique sportive, ouvriers et employés sont les premières victimes de la fermeté d’une telle position qui produit plus généralement une série de conflits entre 1870 et 1890, lorsque le sport commence à se démocratiser. Ainsi, en refusant que les ouvriers du nord industriel de l’Angleterre puissent bénéficier de la compensation du manque à gagner lors de leurs entraînements et de leurs déplacements contre les joueurs des milieux plus aisés du sud, la Rugby Football Union ne parvient pas à maintenir l’unité fédérale et doit accepter la séparation de la Northern Union – future Rugby League – en 1895. Forte d’une vingtaine de clubs, celle-ci légalise le remboursement des frais des joueurs et développe bientôt des règles spécifiques à l’origine du jeu à XIII.

Le football, pour sa part, connaît un tel essor dans les classes populaires qu’il contraint la très élitiste Football Association à amender rapidement ses principes premiers. Au début des années 1870 apparaissent en effet les premiers clubs ouvriers dans les grandes villes industrielles du pays. Leur expansion est alors exponentielle : Birmingham n’avait qu’un club de football en 1874 ; il en compte 150 en 1880 [Birley, 1993] ; Liverpool en possède plus de 200 dix ans plus tard. Les joueurs se regroupent sur la base d’appartenance à une même chapelle autant qu’à une entreprise ; beaucoup constituent des équipes de pub. Cette démocratisation brutale s’explique par la réduction du nombre d’heures légales de travail le samedi autant qu’à l’urbanisation de la société qui favorise de nouvelles quêtes identitaires. Faut-il rappeler qu’elle s’appuie aussi sur une culture du pari qui donne au spectacle des matches un attrait remarquable ? Mais ce processus a aussi pour effet de faire de la question du remboursement des frais des joueurs un point central de discussions en 1888, qui conduit les dirigeants fédéraux à accepter des équipes professionnelles [Mason, 1980]. Le championnat professionnel regroupe alors 12 puis 16 équipes, issues essentiellement du Centre et du Nord de l’Angleterre. Au début du XXe siècle, six millions de Britanniques – notamment des ouvriers qualifiés – assistent aux rencontres hebdomadaires du championnat. Une presse spécialisée (Sportsman, Sporting Life, Sporting Chronicle…), née dans les années 1880, accompagne cet engouement passionnel, ainsi que les premières formes de hooliganisme. Comme le confirme Richard Holt (1989), le football professionnel devient alors la première forme de loisir en Grande-Bretagne.

Les ouvriers prennent les professionnels pour modèle, tandis que les membres des classes moyennes et supérieures président aux destinées de la plupart des fédérations. À la fin du XIXe siècle, ce sont les valeurs et les principes de ces derniers qui diffusent au-delà des frontières britanniques.
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